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À -ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Relatons des protubérances avec les filaments 
-  et-alignements des couches) supérieures de l'atmosphère solaire. Note de 
. M.H. Destanpars- 

r 

Dans lavant-dernière séance j'ai eu l'honneur de-présenter: à lAca- 
:'démie une Note fort intéressante sur les protubérances solaires, due à 
lPéminent directeur de l'Observatoire de: Catane, le: professeur : Ricco. 
_ L'auteur étudie la répartition des protubérances sur le Soleilentier, et en 
lisant les premières observations journalières de protubérances faites au 
bord extérieur de l’astre par la méthode oculaire de Lockyer et Janssen. 
Dans sa Note; Riccô cite mes travaux récents sur la couche supérieure 
chromosphère (ou atmosphère gazeuse de l’astre) et sur ses lignes 
es caractéristiques, appelées flaments et alignements. La couche supé- 
intervient nécessairement dans une étude complète des protubé- 
jui, en fait, sont détachées d'elle. Or je lui ai consacré déjà de 
rphbliedLioné, et le Tome IV ‘entier de nos° Annales, avec 
és; mais ces planches, si ellés donnent bien les filaments, repro- 
D les alignements et surtout les protubérances. L'étude des 
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originaux, en réalité, est nécessaire, et je crains de n’avoir pas été assez 
explicite. | 

Je suis ainsi conduit à préciser et compléter certains détails des filaments 
et alignements, et en particulier la distinction établie entre les deux sortes 
de lignes. En même temps, j'exposerai plusieurs faits nouveaux et curieux 
qui se rapportent à cette couche supérieure et aux protubérances. 


1° Les protubérances ne sont encore bien observables qu’au delà du bord 
solaire, lorsque, en raison de leur grande hauteur, elles se projettent pour 
nous en dehors de la surface et des couches concentriques de la chromo- 
sphère (*); et les premiers observateurs (de 1868 à 1892) ont été bien 
embarrassés pour trouver leur lien précis avec les couches plus basses. La 
plus grande partie de la chromosphère, la partie extérieure au bord ou pro- 
jetée sur le disque, était alors inaccessible, et l’on pouvait étudier seulement 
la partie extérieure, c’est-à-dire un simple liséré brillant entourant le bord 
de la surface et mince au point qu’il n'offrait presque aucun détail. 

A partir de 1892, l'observation spectrale photographique (Hale et 
Deslandres), et le spectrohéliographe dont le premier modèle utile a été 
réalisé par Hale, ont apporté peu à peu les données nécessaires. De 1892 
à 1894, je montre que les premières images du spectrohéliographe repré- 
sentent la couche moyenne de la chromosphère entière, intérieure et exté- 
rieure au bord, j'obtiens la couche basse et j’indique les moyens d'obtenir 
la couche supérieure. Mais le profit pour le problème qui nous occupe n’a 
pas été très grand; la couche supérieure était indispensable. 

Enfin, en 1908, après avoir organisé à Meudon des spectrohéliographes 
de grande dispersion, j'ai pu, avec d'Azambuja, photographier les couches 
supérieures du calcium et de l'hydrogène, bien isolées des couches plus 
basses; et comme sur nos épreuves les protubérances apparaissent en même 
temps, avec la même pose que la couche supérieure, il a été possible d’étu- 
dier avec précision les liens qui les unissent. 

La couche supérieure montre sur son image entière un réseau de lignes 
noires nouvelles appelées /laments et alignements, réseau qui est reproduit 


dans les Comptes rendus en 1908, et dans les figures ci-jointes. Or, en: 


général, au point du bord solaire où est une protubérance, aboutit un 


(1) Cela était absolument vrai avant 1908; mais, depuis, nos épreuves de la couche 
supérieure montrent parfois les protubérances en deca' du bord, lorsque leur base est 
très large et en avant du contour apparent. On peut alors tracer sur l'image la portion 
de surface sur laquelle s'appuie la protubérance, 
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filament où un alignement, et avec cette particularité que la protubé- 
rance est le plus souvent un peu sur le côté (voir Comptes rendus, 1. 147, 
1908, p. 1016 ; t. 150, 1910, p. 1007; t, 152, 1011, p. 133, et Tome IV des 
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Fig. 1. — Couche supérieure du 27 août 1911. 
Cette image et les suivantes donnent les filaments, alignements et protubérances qui sont 
relevés sur les épreuves de la couche supérieure du calcium, faites avec la collaboration de 
. d'Azambuja. , 
L Les lignes noires continues correspondent aux filaments noirs, et les lignes de petits cercles 
aux alignements simples brillants. Les autres alignements, formés la plupart d’une ligne 
À * légèrement noire et de deux lignes légèrement brillantes, sont représentés, les plus nets 
pr par une ligne discontinue de points et traits, et les moins visibles par une ligne de points. 
Les protubérances sont indiquées au bord et autant que possible avec leur direction. 


Annales de Meudon, 1910, p. 56, 62, 66, 67, 73, 97, 99 et 137). Le réseau 
spécial de la couche supérieure comprend les points d'émission des protu- 
bérances. St 

Ce résultat est confirmé et complété par la dernière Note de Riccô, qui, 

_avec des relevés anciens de protubérances, faits au bord extérieur pendant 


19 jours consécutifs, reconstitue la place de ces protubérances sur le disque 
2 
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au septième jour. Les, protubérances forment.sur ;le, disque des files qui: 
dans leur ensemble, rappellent le réseau de lignes noires de nos épreuves, 
et qui sont reproduites dans une figure spéciale. Le résultat:est fort inté-.…. 
ressant et ouvre une nouvelle série de recherches. Mais la figure peut induire 
en erreur; car les files y sont représentées par de gros traits noirs, comme 


| 
L 


Fig. 2. — Couche supérieure du 17 avril 1912. 


si elles élaient toutes des filaments, alors que la plupart, très probablement, 
devaient correspondre :à de simples alignements. Aussi je crois devoir 
préciser les différences qui séparent les deux sortes de lignes et les protu- 
bérances qui leur correspondent. 
Le filament qui est bien noir et bien, net peut..être considéré commeun 
cas particulier de ROSE moins noir et moins visible. En générale, 
filament est prolongé jusqu'au bord. par un alignementet les alignements 
sans filament sont plus nombreux et plus longs, Il suffit, pour le.constater, 
de jeter un coup d'œil sur les images de 1908, el sur Des images ci-jointes,; | 


» 
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La longueur totale des alignements y est de 20 à 40 fois plus grande que 
celle des filaments. 

Le filament est visible. à la fois:sur nos épreuves du calcium et de l’hydro- 
gène, et mieux sur celles de l'hydrogène; mais, en général, les alignements 
ne sont discernables que sur l’image du calcium. Il y a là une distinction 
qui est importante. 

Le filament noir est le, plus souvent à bords -tranchés. L’alignement, 
d’autre part, offre des bords en. général beaucoup moins arrêtés, qui, sou- 
vent, sont brillants de chaque côté. Parfoisil est à, peine noir par rapport 
au fond, ou mêmene l’est pas du tout; et l’on a seulement ses bords, qui sont 
des lignes brillantes simples ou doubles. Dansles figures ei-contre, les lignes 
brillantes simples ont été distinguées dés alignements ordinaires, qui pré- 
sentent la-plupart une ligne faiblement noire entre deux hignes faiblement 
brillantes (!); et comme, en général, la protubérance correspond au, bord 
solaire à l’une des lignes brillantes, on peut dire que la protubérance. est 
sur de côté. de l’alignement noir (?). 

Les protubérances les plus brillantes ne sont pas liées nécessairement, 
comme beaucoup le pensent, aux filaments. Car, lorsqu'un beau filament 
passe au bord, souvent il y fait une échancrure profonde sans être accom- 
pagnée d’uné,protubérance ; ou, si la protubérance-est présente, elle est 
faible ou forte seulement sur les côtés. Dans le voisinage, au contraire, un 
alignement à peine visible, aura une protubérance notable. Lorsque :les 
alignements se réunissent en un même point, que j'ai appelé 2œud;d'ali- 
gnement, lors du passage du nœud au bord, la protubérance est plus large 
et plus haute. 

Tous ces faits sont contraires aux idées de Hale,et, Evershed, qui présen- 
tent les filaments (appelés par eux au début long dark floccul, absorption 
markings) comme la projection des protubérances sur le disque. On peut 
dire tout, au plus.que les filaments annoncent ou jalonnent les files.de 
protubérances; mais, comme il; est naturel, les protubérances brillantes 
correspondent à des parties brillantes de la couche supérieure. 

Il convient aussi d'élargir le sens du mot alignement, et de l'appliquer 


(*) Ces lignes brillantes, de chaque côté de l’alignement noir, semblent parfois 
s’écarter, progressivement, et sont alors séparées par une distance notable, Dans:ce 
dernier cas, on peut avoir plus de deux lignes brillantes parallèles. 

(2) Parfois aussi la protubérance est double, et.chaque moitié correspond à une des 
deux lignes brillantes (voir t, IV de Meudon, p. 66 et 67). 
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non seulement aux lignes noires desimages, mais aux lignes brillantes. Nous 
avons déjà, d’Azambuja et moi, signalé ces lignes brillantes en 1908, et, 
dorénavant, je les appellerai aignements brillants, en réservant plutôt le 
mot simple d’alignement aux lignes légèrement noires. L’alignement offre 
ainsi une gamme variée d’intensités par rapport au fond, depuis le légère- 
ment brillant jusqu’au très noir. A cette extrémité est le filament, doué de 
propriétés spéciales, bien visible à la fois avec le calcium et l'hydrogène ("). 

Le filament a une propriété curieuse, que j'ai signalée en 1909. D’après 
les mesures de vitesse radiale faites à cette époque au centre de l’astre, 
mesures qui donnent non la vitesse réelle, mais sa composante verticale, le 
gaz du filament à constamment un mouvement ascensionnel, d’ailleurs plus 
ou moins rapide. De plus, les protubérances éruptives en dehors des taches 
observées, en petit nombre il est vrai depuis 1909, et en général avec un 
éclat plutôt faible, mais avec une forte vitesse verticale, correspondent à 
uu filament. 

Les premiers observateurs ont divisé les protubérances en quiescentes 
et éruptives; et à ce sujet j'ai écrit dans le Tome IV de nos Annales, page 62: 
«Si l’on excepte les protubérances éruptives voisines des taches, les autres 
se présentent en général au bord là où aboutit un alignement ». On peut 
ajouter : les protubérances éruptives, en dehors des taches, doivent être 
liées non à un alignement, mais à un filament. 

Dans sa dernière Note, Ricco écrit que, d’après moi, les filaments et 
alignements ne sont pas en relation intime avec les taches. Or j'ai présenté 
autrement le résultat de mes observations. J’ai annoncé seulement que les 
taches et les filaments n’ont pas de variations exactement parallèles, et j'ai 
écrit en 1908: « Cette première étude impose l'idée que les taches et les 
filaments, bien qu’opposés en quelque sorte, doivent faire partie d’un même 
grand système et être liées ensemble et à la circulation générale de l’atmo- 
sphère ». D'ailleurs les filaments peuvent être divisés en trois grandes 
catégories : les filaments fins et courbes qui passent par les taches, et qui 
sont les seuls à rapprocher des couloirs de grains de nos orages, parce 
qu'ils constituent parfois une sorte de grand tourbillon à axe horizontal 
(voir £. IV, p.65); les filaments longs et larges entre les taches, inclinés sur 
les méridiens, et enfin les filaments polaires. 


(1) Vraisemblablement les couches supérieures du calcium et de l'hydrogène sont à 
des hauteurs différentes dans l’atmosphère. On est alors conduit à penser que le fila- 
ment occupe une étendue plus grande dans le sens vertical que l'alignement, ou est à 
un autre niveau, Il y aurait là une nouvelle différence entre les deux lignes. 
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Quant aux alignements, ils sont souvent en relation manifeste avec les 
facules et taches. Les grosses facules sont entourées d’un polygone circon- 
scrit, dont les côtés prolongés sont de grands alignements. Tel est le cas de 
la facule de la figure 3. Même les alignements qui l’enserrent sont la 


Fig. 3. — Couche supérieure du 2 Juin 1912. 


plupart des alignements brillants doubles. L’atmosphère solaire est un 
ensemble dont toutes les parties doivent réagir les unes sur les autres. 

2° Nos épreuves de la couche supérieure, qui offrent rapprochés au bord 
les alignements et les protubérances, ont mis en relief la relation suivante: 
En général la protubérance a la direction de l'alignement qui lui correspond 
au bord; elle le prolonge, en faisant à peu près le même angle que lui avec 
le bord. Cette relation est manifeste sur les figures jointes à la Note; elle 
se vérifie en particulier avec les protubérances qui sont liées aux courbes 
polaires d’alignements, et qui donc sont à peu près parallèles à l'équateur (*). 


(1) L’alignement, au moins sur une partie notable de sa longueur, se rapproche 
parfois beaucoup d’un grand cercle ou d’un petit cercle de la sphère solaire. La protu- 
bérance manifeste une certaine tendance à rester dans le plan de ce cercle. 
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Lorsqu'un nœud d’alignement se présente au bord, on distingue souvent 
dans là protubérance contiguë, alors plus large et plus haute, des” jets 
différents qui prolongent les alignements différents. 

‘Cette propriété curicuse péut s'expliquer en admettant que l’alignement 
est un courant de circulation de la couche supérieure, comparable, toutes 
proportions gardées, au Gulf-stream de notre Terre. Le gaz se meut le long 
de l'alignement; et lorsqu'il est en même temps soulevé par une force verti- 
cale, il donne naissance à une protubérance, qui conserve à peu près la 
direction de l'alignement. Mais ces mouvements doivent s’accorder avec 
l'accroissement de la vitesse de rotation à la base des protubérances ordi- 
naires, accroissement que j'ai reconnu avec Burson en 1911 sur les épreuves 
de vitesses radiales (!). La place manque ici pour discuter tous ces points, 
et j'expose seulement le fait brut. 

Tels sont les premiers résultats qui, certes, sont encourageants, et qui 
incitent à poursuivre les recherches, surtout dans la direction des vitesses 
radiales. On comprend d’ailleurs qu’il sera possible de poser des lois géné- 
rales ou définitives, seulement lorsque l’observation, continue et com- 
plète, aura été étendue à une période undécennale entière de l’astre. 


MINÉRALOGIE. — Sur la constitution minéralogique des volcans 
de l’ile de La Réunion. Note de M. A. Lacroix. 


Dans une Note antérieure, j'ai montré que, sous la monotonie de la 
couverture de ses laves superficielles, très analogues à celles du volcan 
actuel, le Massif plus ancien du Piton des Neiges cache une grande 
complexité minéralogique; il est constitué par l'accumulation de plus de 
3000" de coulées de laves et de brèches, que traversent des dykes, des ‘sills 
de roches de composition et de structure variées. 

Je me propose de préciser la nature de cet ensemble et de rechercher les 


(1) Pour expliquer cet accroissement, jai admis en 1911 l'action d’un champ ma- 
gnétique solaire, analogue au champ terrestre, sur les ions solaires qui s'élèvent, Ce 
champ magnétique doit être conservé; car il explique seul la forme hélicoïdale de 
certaines protubérances et leurs variations de vitesse radiale avec la hauteur. 

Ce champ magnétique agit aussi sur les ions solaires qui se meuvent horizontale- 
ment dans l'alignement, et, sous certaines conditions, il provoque leur ascension; ce 
qui peut s'expliquer la protubérance. 

Si la vite-se initiale est forte, le gaz conserve à peu près la direction de cette 
vitesse; sinon, il paraît suivre la direction du champ magnétique. On pourrait citer 
des exemples simultanés de ces deux cas extrèmes dans les protubérances. 
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relations existant entre les divers types pétrographiques qui le constituent. 
Après avoir étudié leur composition minéralogique et établi les groupes 
que l’on peut y distinguer, j'ai choisi un exemple moyen de chacun d’entre 
eux pour leur étude chimique ; Les analyses qui vont suivre ont été effectuées 
par M. Boiteau. 

Lorsqu'on cherche à mettre en courbes l’ensemble de ces résultats, on 
constate des variations inextricables; mais si l’on effectue parmi eux un 
triage, il est possible de mettre en évidence trois séries, qui, à part quelques 
discordances secondaires, présentent la régularité habituelle aux séries 
naturelles bien caractérisées. 


I. Série À. — Cette série comprend des dunites intrusives (A); des Aarri- 
sites (A?), c'est-à-dire des péridotites feldspathiques à grands cristaux 
d’olivine noire; des picrites feldspathiques, formant des accidents dans les 
coulées récentes (A°) et aussi des dykes dans le Massif du Piton des Neiges; 
enfin (A et A°), des gabbros à olivine, se rapprochant plus ou moins de la 
harrisite : comme les deux premières roches, elles forment des dykes dans 
la Rivière du Mât. 


AC AS: AS. Aî. AS? 
RO er. 2 39,89 41,68 43,96 45,30 46,77 
SE A ET NS 0,69 6,28 9:84 13,96 14,55 
Her 1.110222 » 2,64 3,04 1,88 1,94 
LES SEA 12,099 0:02 10,40 7, 24 6,70 
LP CORAN PESTE 45,09 29,6 20,70 14,58 12,74 
CO nrontise 0,99 mnaû 7,93 14,17 13,34 
NAZO) er er 0,19 0,44 1,48 1 ,OI 1,47 
LE 0 OROSEONE EP 0,09 0,46 0,62 0,20 0,94 
11 LR Re té 0,10 0,49 1207 0,54 1,46 
IQ A tite On 0,09 0,06 0,29 0,04 0,18 
Perte au feu..... » 1,96 0,01 fe) 0,74 
100,00 (!) 100,26 100,28 100,06 100,43 
mm — 
V. 1(5).1(D.2. IV. 1(3).1(0.2 IV. 1 (4.1 (0.2. II. 5.4. (4-5). 
Guinéose. Wherlose. Custérose. Auvergnose. 


Au point de vue chimique, cette série est caractérisée par sa haute teneur 


(:) Cette composition a été calculée d'après une analyse d’un type de dunite noire très 
| riche en magnétite secondaire et en serpentine : Si0? 35,12; APO* 0,56; Fe20°8,49; 
E FeO 3,78; MgO 39,72; CaO 0,87; Na°0 0,16; K?20 0,08; TiO* 0,09; P?05 0,08; 

‘ H20 10,86 — 99,81. 
C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 12.) 
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en magnésie; presque seule dans la dunite, celle-ci est associée à des 
teneurs croissantes en chaux dans les types suivants. Extrèmement faible 
tout d’abord, la teneur en alumine et en tilane croît avec la silice et la 
chaux, alors que le fer et la magnésie diminuent. L’anomalie concernant les 
alcalis et le titane dans A peut être due à ce que cette roche, recueillie 
dans le volcan moderne, est comparée à d’autres, qui proviennent du Massif 
du Piton des Neiges. 

La caractéristique minéralogique de l’ensemble réside dans la grande 
abondance de l’olivine. 


1. Série B. — Cette série renferme : des microgabbros (B') en filons dans 
les gabbros (B?) intrusifs de la vallée du Mât; la plupart des laves récentes 
(basaltes) du Piton de la Fournaise (B* moyenne de huit analyses concor- 
dantes) et un grand nombre de celles du massif ancien. 


IE Ba B?: 

STORE ET LS 13,28 44,73 48,22 
APP ER ON à Le El 19,08 13,90 14,74 
FerOt Se à 5,43 SAS 2,24 
Fer Mere a 8,03 6,99 a 
MECS-CSR ere 7,63 9,12 7,0 
CACELEEPRENEER 2 13,19 14,16 12,26 
NÉE RME ER, 2,0/ 1,66 2,23 
RACE CR AN SE 0,66 0,60 0,89 
AD ET EEE. : JO 2:40 2,72 
PONT RES EDP 0,41 0,16 0,38 
Pérttetautieus Perret 1 02 P7I 0,006 

99,86 100,30 100,11 


IIL. 3.4.(4-5), 
Auvcrgnose. 


A l'inverse de ce qui a lieu dans la série précédente, ici la chaux prédo- 
mine sur la magnésie; l’alumine varie peu, la proportion du titane, 
du Fe?O#, des alcalis est un peu plus grande que précédemment, ce qui, au 
point de vue minéralogique, entraîne la réduction ou même l’absence de 
l’olivine, la présence d’une quantité plus grande de plagioclases et de 
magnétite. À ce point de vue, il est intéressant de comparer le basalte B° 
pauvre en olivine et le gabbro A* très riche en ce minéral, ces deux roches 
renfermant presque la même proportion de silice. 


III. Serie C. — Cette série comprend des types variés : C! gabbro essext- 


OUR PO EST TS 
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aique, en dykes à Cilaos; C?, basalte ophitique des Avirons (coulée); C?, 
trachyandésite à olivine, rappelant la mugéarite de l'ile de Skye, en coulées 
à Bellouve; C*, akérite à structure diabasique (dyke), dans le Bras Rouge 
de Cilaos; C?, trachyte phonolitique du Bras des Demoiselles à Salazie 
(dyke?); C9, trachyte phonoktique du Ravin des Fleurs jaunes ; enfin C7, 
syénite quartziféère à ægyrine et katoforite (sill de la Chapelle à Cilaos). 


GC, C2: C3. Gt C5: C£: (ay 
SOLS. à. 45,57 48,63 53,04 59,90 61,98 61,49 64,or 
LÉ CU L'SEMCES 17,16 17,01 17,34 17,47 17,79 18,25 13,96 
En 0 2... 3,64 2,92 à,12 2,09 3,84 1,77 721 
LUI ASE 8,41 8,89 6,96 2, UD 2,61 US 0,20 
L LAS mx Mhée 5,33 3,87 2,49 1,18 0,99 0.41 0,21 
GAOPAL EE. 10,39 7,90 5,86 3,25 2,82 1,69 1,02 
NaOure 3,10 3,98 5,61 6,38 6559 6,78 5,30 
LAC A CE 1,88 1:70 3,00 2,98 3,69 5,47 5,10 
NOEL Le 2,82 ,02 2,12 1,7 0,72 001 1,66 
M Le à 0,54 0,77 0,83 0,02 0,29 0,09 0,08 
Perte au feu. 0,94 0,22 0,37 1,04 0,37 0,26 1,98 
99:74 99:93, 99,74 : 99,88 99,80 99,81 100,23 
2 — 
UT. 5341063334 IT. 5 r2L 4 FO TA. ESA 1: 5.4.3 
Camptonose. Andose. Akérose. Laurvikose.  Nord- Liparose, 
markose. 


Cette série est beaucoup plus étendue que les précédentes; dans les types 
de teneur en silice analogues à ceux étudiés plus haut, on constate la dimi- 
nution consécutive de la magnésie et de la chaux, augmentation de l’alu- 
mine et des alcalis; cette augmentation, sans accroissement corrélatif de la 
silice, entraîne la production d’un peu de néphéline dans C! et l'abondance 
du péridot dans toutes ces roches; en effet, la comparaison de C? et de B° 
montre que dans ces basaltes, identiques comme teneur en silice, c’est le 
moins magnésien qui est le plus péridotique et cette particularité d’appa- 
rence paradoxale est encore plus frappante dans C*, qui, avec moins de 
magnésie et plus de silice, renferme encore notablement de péridot. 

Dans les types les plus siliceux de la série, les caractéristiques chimiques 
s’accentuent : persistance de la teneur en alumine, sauf dans le terme ex- 
trême; diminution progressive de la chaux et de la magnésie, du titane en 
même temps que croissent la silice et les alcalis; parmi ceux-ci, la soude 
prédomine, mais elle augmente moins vite que la potasse, il y a presque 
égalité en poids dans la syénite et l’on peut penser que s’il existe des gra- 


RU. LÉ 


542 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nites ayant échappé à mes recherches, ils renferment probablement-un excès 
de potasse sur la soude, excès réalisé dans une roche exceptionnelle, dont il 
va être question plus loin. 4 

La composition chimique de ces différentes séries montre que A et B 
appartiennent au groupe subalcalin et CG au groupe alcalin entre lesquels se 
partagent toutes les roches éruptives. 

La grande masse de l’île est constituée par les types basaltiques, dont 
la richesse en silice est comprise entre 45 et 49 pour 100, mais le 
type mugéarile paraît jouer aussi un rôle important. | 

Il eût fallu de longs mois d'observation sur le terrain, — et je n’ai pu en 
disposer que d’un seul, — pour établir d’une façon rigoureuse l’ordre de 
succession dans le temps de ces diverses roches qui, avec quelques picrites 
feldspathiques, constituent exclusivement les coulées, sous la réserve 
indiquée plus loin et aussi des dykes et des sills. Comme première approxi- 
mation on peut établir que les coulées les plus anciennes sont de nature 
basaltique : la mugéarite constitue à peu près à mi-hauteur du volcan des 
coulées (ou des 1) alternant avec des basaltes (Cilaos; falaise de 
Bellouve); elles sont recouvertes elles-mêmes par des épanchements basal- 
tiques; enfin les dernières éruptions du Piton des Neiges et les produits du 
volcan moderne sont encore de nature basaltique (B*). 

Quant aux termes extrêmes, les plus basiques et les plus acides, si l’on 
excepte la picrite feldspathique, qui se trouve indifféremment en coulées 
et en dykes et qui est assez abondante, ils paraissent beaucoup moins im- 
portants comme masse. Ils se trouvent en sills et en dykes ('). Leur âge 
absolu ne peut être fixé, mais il est possible de constater qu’ils montent 
fort haut dans les agglomérats du Piton des Neiges; ils sont, au moins 
en parlie, postérieurs aux épanchements de mugéarite. 

De même, il est difficile d'établir leur âge relatif, mais j'ai vu les 
péridotites de la série A traversées non seulement par les gabbros de 
la même série, mais encore par le gabbro B°?. Dans la série C, la syé- 
nite quartzifère est postérieure au gabbro. 

Le sol de la Réunion étant exclusivement volcanique, on ne peut faire 
intervenir aucune action extérieure, voisine de la surface, pour expliquer 


(*) Ilest possible cependant qu’il existe quelques coulées trachytiques et, dans ce 
cas, elles seraient postérieures à la mugéarite; j'ai, en effet, recueilli des blocs 
de Han" sur le plateau de Bellouve, mais c'était au milieu de la forêt et il m’a été 


impossible de déterminer leur mode de gisement. 
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les variations de composition de ses roches et elles ne peuvent être consi- 
dérées autrement que comme les divers termes de la différenciation d’un 
même magma ('); l'existence des trois séries et des anomalies dont je vais 
m'occuper prouve que ces différenciations ne se sont pas effectuées dans une 
direction unique. 

Indépendamment de l’association intime de ces roches les unes avec les 
autres et de leur composition, leur parenté est encore mise en évidence par 
quelques faits d'observation directe. Dans les laves récentes, la fréquence 
de traînées de picrite feldspathique (A) est la preuve d’une différenciation 
par cristallisation, s’efflectuant dans le basalte B° ; c’est une réminiscence 
actuelle d’un phénomène qui s’est produit à nombreuses reprises dans l’his- 
toire ancienne du Massif du Piton des Neiges, soit sous la même forme, soit 
sous celle de genèse de toute la série À aux dépens du magma moyen. 

Un dyke.du Bras Rouge de Cilaos permet de saisir un stade incomplet 
de différenciation ; il est constitué par une roche extrêmement hétérogène, 
à gros grain, de nature-gabbroïque, tachetée de noir et de blanc suivant 
l'abondance plus ou moins grande des minéraux ferro-magnésiens ; le type 
le plus basique a été analysé (a) ; l’ensemble est traversé par des veinules 
blanches de quelques centimètres d’épaisseur, passant peu à peu aux 
taches blanches ; leur composition minéralogique est celle d’une sorte de 
monzontte (b). On voit que le type le plus basique serapproche de la série:C, 
mais qu'il est plus riche en potasse; par contre, le type b est assez analogue 
à l’akérite, dont il se distingue cependant par le renversement des propor- 
tions relatives des alcalis. Je donnerai, en outre, pour terminer l'analyse (c) 
d'un basalte à grands cristaux de plagioclases de Cilaos, qui serait intermé- 
diaire entre A* et B°, n’était sa richesse en potasse et enfin celle (4), de la 
labradorite à grands cristaux d’anorthite des Avirons, qui se rapproche de 
la série C par l’ensemble de ses caractères, mais qui possède la même 
teneur en alcalis que B*. 


(:) Je pense qu’on aurait une approximation suffisante de la composition de ce 
magma en faisant la moyenne de la série B additionnée des roches C1 à C#. 
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Sal 


C. 


d. 


SU E ee se ENS 47,38 58,54 46,70 46,27 
ALTO Nr OT 16,69 1002 18,43 
ÉFOPPNR REMPNRE 5,17 D fl 2,62 3,98 
FaD'x.- pires aus 8,49 3,76 7,26 8,22 
Me 1.201.460: 2x 6,87 1,60 11,48 3,79 
(O2. ve rien 1 LE, 3,08 9,76 12,33 
Nas SRE R Se 2,02 3,82 2,28 2,58 
CORRE RE 1,76 6,83 1,36 0,96 
TO ER ETES 3,69 1, 94 2,36 2,08 
POP PRES 0,92 09) op tot 0,33 
Perte au feu......... 0,97 0,33 2,44 » 
99:77 99; 79 99: 72 99 83 


En résumé, ce qui caractérise essentiellement la minéralogie de la 
Réunion, c’est la production dans un même volcan et aux dépens d'un 
même magma de types bien caractérisés de roches subalcalines et de 
roches alcalines, que pendant si longtemps on a été porté à considérer 
comme ayant nécessairement une origine indépendante et que plus récem- 
ment encore plusieurs éminents pétrographes ont considéré comme 
localisées dans des régions distinctes du monde suivant des règles géogra- 
phiques bien définies (faciès pacifique et faciès atlantique). 

Cette conclusion est en concordance avec celles que j’ai tirées, il y a peu 
de temps, de l’étude des roches de Tahiti, avec celle que M. Weber a 
formulée à la suite de son étude des îles Samoa, que M. Whitman Cross et 
M. Daly ont énoncées lout récemment à la suite de leurs travaux sur 
Hawaï. La comparaison avec les îles Hawaï est d’autant plus intéres- 
sante, que les volcans actifs de cette région et celui de la Réunion pré- 
sentent la plus grande analogie, à la fois dans leur mode de dynamisme et 
dans la nature des laves qu’ils émettent actuellement. 

L'étude que j'achève des roches volcaniques de Madagascar me per- 
mettra de revenir sur cette question d’une grande importance théorique. 


ASTRONOMIE. — M. Verscuarrez, au nom de l'Observatoire d’Abbadia, 
présente à l’Académie des Sciences le Tome XI de ses Observations meéri- 
diennes. C’est le sixième et le dernier qui sera publié sur les observations 
des étoiles de repère de la zone photographique de lObservatoire d'Alger. 


ET 
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Les 50000 observations, environ, seront résumées dans un catalogue 
qui pourra paraître dans trois ans. 

Les observations de ce dernier Volume ont été réduites par une méthode 
spéciale qui est expliquée et justifiée dans l’Introduction. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mainisrre pe L'INSrRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaAux-Arrs adresse 
ampliation du Décret qui statue sur les libéralités faites par M"* Gabrielle 
Dudevant, dite Sand, au profit de l'Académie des Sciences. 

Il est donné lecture de ce Décret. 


M. le Secréraire PErPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Les deux premiers Volumes de la série II des Œuvres d'Euler, publiés 
sous le titre : Leonnarni EuLerr Mechanica, sive motus scienuia analytice 
exæposita, edidit PauL SrAECcKkEL ; 

2° Ernest Lesox. Hommage à Henri Poincaré ; 

3° VenrTuriNo SasBari. { vulcant dell Italia centrale e i loro prodotu. 
Parte secunda : Vulcant cimiur. (Présenté par M. A. Lacroix.) 


ASTRONOMIE. — Aemarques sur la forme de la Lune et du Soleil. 
Note de M. Fren Viës, présentée par M. Deslandres. 


On sait que, dans une Note récente relative à l'étude cinématographique 
de la dernière éclipsesolaire, M. Costa-Lobo (‘) a conclu, de certains détails 
de la répartition des grains de Baily sur son film, à un faible aplatissement 
de la Lune dans le sens perpendiculaire à sa trajectoire. On pourrait se 
demander si la simple répartition asymétrique d'accidents en somme pure- 
ment locaux du relief périphérique de notre satellite est suffisante pour jus- 


(!) Cosra-LoBo, Comptes rendus, 1912, p. 1396. 
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tfier cette opinion, et jusqu’à quel point, d’autre part, la forme propre du 
Soleil peut entrer en ligne de compte dans l'aspect de pareils phéno- 
mènes. 

Nous avons recherché à cet effet si, par des mesures sur notre propre film 
de léclipse (‘), nous ne pourrions pas obtenir un certain nombre de 
notions d’un ordre correspondant, corroborant ou complétant la conclusion 
de M. Costa-Lobo. LE | 

Notre film (pris à Cacabelos, Espagne) nous a montré une éclipse légère- 
ment asymétrique, suffisamment décentrée pour que le bord solaire se pré- | 
sente sous forme d’un mince croissant continu tournant autour de la Lune, | 
mais assez peu cependant pour que le bord lunaire opposé au croissant se 
perle encore d’un petit nombre de grains de Baily. Nous avons fait au 
microscope sur le film une série assez longue de mesures, qu’on trouvera 
ci-après, portant sur les principales caractéristiques de la rotation du crois- 
sant solaire : longueur de sa corde, de sa flèche, en fonction de l’inclinaison 
de cette corde sur un horizon fixe (grand côté du rectangle photographique, 
différant très peu de l'horizon E-W du lieu). Cette étude nous montre que 
la corde et la flèche, quoique leurs variations ne soient pas toujours extré- 
mement régulières du fait de l'isolement ou de l’englobement brusques de 
grains de Baïly par les cornes du croissant, présentent un minimum parfai- 
tement net, ze coincidant pas du tout, contrairement à ce qu’on eût pu penser 
à priori, avec l'instant où le croissant est au milieu de sa rotation, c'est-à-dire 
où sa corde est parallèle à la trajectoire de la Lune (ou, ce qui revient à peu 
près au même, à la droite unissant les contacts d’entrée et de sortie). Le 
minimum est suffisamment antérieur au moment de ce parallélisme (près 
d’une centaine d'images, correspondant à une variation angulaire de la corde 
de plus de 30°) pour qu'on ne puisse pas attribuer le fait à une erreur de 
pointé. 

Or, si l’on examine le problème expérimentalement, en faisant circuler 
les uns devant les autres, dans des conditions de dimensions et de positions 
comparables à celles de notre éclipse, différentes figures géométriques 
(cercle devant cercle, cercle devant ellipse, ellipse devant cercle, ellipse 
devant ellipse), on constate que la condition du minimum de la corde (et de 
la flèche) antérieur au parallélisme de cette corde avec la trajectoire ne peut pas 
étre réalisée avec deux cercles ; elle nécessite que l’une des figures au moins ne 
soit pas un cercle. En faisant passer une ellipse devant un cercle, le grand 


(1) F. Viès et J. Canvazo, Comptes rendus, 1912, p. 1142. 
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axe de l’ellipse étant sur la trajectoire (condition de M. Costa-Lobo), le 
minimum ne se produit pas non plus à sa place réelle. On peut l'obtenir 
par contre lorsqu'on fait passer un cercle devant une ellipse de grand axe 
N-$ (le minimum est alors atteint lorsque la corde paraît approximative- 
ment parallèle à la bissectrice de l’angle formé par la trajectoire et le petit 
axe de l’ellipse); ou bien lorsqu'on fait passer une ellipse, de grand axe sur 
la trajectoire, devant une autre ellipse, de grand axe N-S$ ; ou enfin, dans 
certains cas particuliers, lorsqu'on fait passer devant un cercle une ellipse 
dont aucun des axes n’est confondu avec la trajectoire. 

Ces différentes conditions, qui pourront vraisemblablement être préci- 
sées bien davantage analytiquement, nous conduisent donc dès maintenant 
à des probabilités pour la forme non circulaire d'au moins un des astres en 
présence. Il est intéressant de noter, à titre de complément de la conclusion 
de M. Costa-Lobo, que plusieurs auteurs tendent à admettre pour le Soleil 
un diamètre polaire plus grand que le diamètre équatorial. 


MINÉRALOGIE. — De l'influence de la vitesse d'attaque de la calcite par les 
acides sur la forme des figures de corrosion de ce minéral. Note de M. Paur 
GauBERT, présentée par M. A. Lacroix. 


On sait que la forme des figures de corrosion de la calcite varie, non 
seulement avec la nature de l’acide employé, mais aussi avec son degré de 
dilution et la température. En outre, dans certaines conditions, les divers 
corrosifs donnant habituellement des figures de forme différente, peuvent 
aussi produire des cavités polyédriques à peu près identiques (‘). Le but 
de cette Note est d’étudier l'influence de la vitesse d'attaque du cristal sur 
la production des faces limitant les figures de corrosion. 

Des rhomboëdres de clivage de PL et de dolomite ont été attaqués 
par les acides chlorhydrique, azotique, formique et acétique à divers degrés 
de concentration. La vitesse d’attaque (?) a été mesurée en déterminant la 
perte de poids subie par le carbonate étudié, dont la superficie des faces de 
clivage, aussi parfaites que possible, peut être mesurée exactement. Pour 


(*) P. Gauserr, Bull. de la Soc. fr. de Minéralogie, t. XXIV, 1901, p. 326. 

(2) La vitesse d'attaque de la calcite par les acides a été déjà mesurée par Lavizzari, 
W. Spring, G. Cesard, A. Hamberg, mais les résultats obtenus sont incomplets pour 
traiter le sujet dont il est ici question. 


CR, 1912, 2° Semésire. (T.-155, N° 12.) 73 
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que la concentration reste à peu près constante pendant la durée de l’expé- 
rience, j'ai employé de grandes quantités de liquide (1 litre) par rapport à 
la surface du cristal (4°% à 6°"), qui était suspendu et continuellement agité | 
dans la solution. L'attaque a duré de 30 secondes à 5 minutes, suivant 
l’activité de l’acide et son degré de dilution. 
J'ai pris comme vitesse d’attaque le nombre de milligrammes dissous en 
une seconde sur un centimètre carré. Les expériences ont été faites à la 
température de 24°-25° C°. Quelques-uns des résultats obtenus sont men- 


tionnés dans le Tableau suivant : 


Calcite. Dolomite. 
a © 
H C1: 22° B. Az O'H : 36° B. CH?02: 25/26. GH*O* cristallisable. H CI : 22° B. Az OH : 36%B 
= nn — — Se _— . RE  — 2 ——— : 
p. 100 ms . p. 100 mg P. 100 mg ER P. 100 mg Pp. 100 m£ p. r00 mg 
100 .b52 100 0,556 50 0,0997 2511 16,0717 100 O,0116 100 0,01 
7 0,827 50 0,909 29 0,095 50 0,00825 
66 0,916 25 0,655 125) 10 OI 
5o “000 12,000, 478 6 0,030 
33 0,733 6 0,092 3 0,019 
25 0,979 3 0,038 
20 0,990 2 0,016 
10 0,16 J 0,0082 
0,100 
à) 0,081 
4 0,064 
/ 
$ 0,047 
2 0,032 
J 0,016 
0,0 008 (1) 


Si l’on examine maintenant la forme des figures de corrosion obtenues avec 
les acides étudiés, on peut faire les remarques suivantes : 

1° Avecdes solutions d’acide chlorhydrique et d’acide azotique attaquant 
la calcite avec une vitesse supérieure à 06,030, les figures sont limitées en 
bas (côté opposé au sommet du rhomboëèdre) par un rhomboëdre direct a”, 
ou par deux faces d’un scalénoèdre, et en haut, par un ou deux scalénoèdres 
(avec des solutions présentant le maximum d'activité, on ne constate que 
le rhomboëdre direct et un scalénoèdre) (?). 


(1) L'activité n’est proportionnelle à la concentration que dans le cas où les acides 
sont dilués. ; 

(?) Des photographies des figures de corrosion seront publiées dans un autre 
Recueil. 
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2° Avec ces deux mêmes acides plus dilués et avec l’acide acétique, les 
figures de corrosion sont limitées en haut par un rhomboèëdre directe”, alors 
que le rhomboëdre direct a* du bas peut faire défaut. C’est surtout le plus 
ou moins grand développement du rhomboëdre e* qui caractérise la forme 
des figures de corrosion de la calcite. 

3° La dolomite attaquée par les acides chlorhydrique et azotique con- 
centrés, dont la vitesse d’attaque est très faible, comme l’indiquele Tableau 
ci-dessus, présente des figures, qui ont une forme analogue à celles obtenues 
avec la calcite dissoute par l’acide acétique (‘). La sidérose et les autres 
carbonates rhomboédriques, attaqués faiblement par les acides, donnent 
des figures montrant le rnomboëdre direct e*, comme la dolomite. 

Par conséquent, l'influence de la vitesse d'attaque sur les faces limitant 
les figures de corrosion est très manifeste dans les carbonates rhomboédri- 
ques. Comme cette vitesse augmente très rapidement avec la température, 
les figures de la calcite obtenues à chaud peuvent être différentes de celles 
obtenues à froid. Ainsi, avec l'acide acétique cristallisable à 12 pour 100 
bouillant (vitesse d'attaque de la calcite 0"£,085), on obtient des figures 
montrant le rhomboëdre a*, qui fait défaut dans l'attaque à froid. 


BOTANIQUE. — Maturation artificielle lente de la datte Deglet-nour. 
Note de M. Wazrer T. Swinçe, présentée par M. Guignard. 


En 1900, j'ai introduit des dattiers de l'Algérie aux États-Unis. On en 
planta en Arizona et Californie dans les régions désertiques les plus 
chaudes de ces États. Déjà, en 1903, les dattiers Deglet-nours commen- 
cèrent à porter du fruit. Ils en portèrent tous les ans après ; mais jusqu’à 
présent les dattes n’ont pas bien mûri sur l’arbre, quoique la chaleur totale 
à laquelle elles ont été exposées dépasse même, dans quelques-uns de ces 
endroits, la somme de chaleur que j’ai calculée comme étant nécessaire à 
leur maturation dans le Sahara algérien (?). 

Il est donc devenu nécessaire de chercher des moyens pour la maturation 


(1) Les figures de la dolomite, surtout si elle contient du fer ou un excès de carbo- 
nate de chaux, sont asymétriques (Tschermak, Becke). 

(2) Wacrer T. SwinGze, 7he Date Palm and its Utilisation in the Southwestern 
States [B. P. I., U.S. Dept. Agriculture (Wash. D. C.), Bull. 53, 28 avril 1904, 
p. 1-19, fig. 1-10, PI, 1-W XII]. 
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artificielle de ces dattes. M. H.-B. Slade et M. A.-E. Vinson ('}), de l’Uni- 


versité d’Arizona, ont fait des recherches détaillées sur les transformations | 
chimiques que subissent les dattes pendant leur maturation, dans l'espoir 
de trouver un procédé chimique pour les faire mürir artificiellement. 
En 1910, M. Geo F. Freeman (?), de cette même Université, a trouvé dans 
l'incubation un système de maturation rapide, qui est bien supérieur à tout 
ce qu’on a fait jusqu'ici par des moyens chimiques. 

Mon chef de cultures à Indio et Mecca (Californie), M. Bruce Drum- 
mond, a perfectionné ce système de maturation par incubation à un tel point 
qu'à une température de 43°-49° C. il peut faire müûrir des dattes dans 
moins de 2/4 heures, avec presque la même proportion de sucre de canne et 
de sucre interverti que dans les dattes d'Algérie. Il en résulte des fruits très 
appréciés sur les marchés américains. 

Je voudrais parler ici d’un autre système de maturation artificielle qui 
est peut-être encore plus important que celui par incubation. C’est une matu- 
ration artificielle lente à basse température. 


Mon attention a été attirée sur ce procédé de la façon suivante : vers la fin du mois 
de novembre 1910, en venant de Mecca (Californie) à Washington, j'ai rapporté dans 
ma valise un régime du dattier Deglet-nour chargé de dattes pas encore mûres, mais 
dans la condition la plus favorable à l’incubation. 

J'ai été 10 jours en route (du 23 novembre au 4 décembre) et pendant ce temps-là 
ma valise était ou dans un wagon-lit ou dans un hôtel, l’un et l'autre chauffés à la 
vapeur à une température moyenne de 20°-30° C. À mon arrivée à Washington, je fus 
étonné de trouver dans ma valise, non pas des fruits jaunâtres, âpres et immangeables, 
mais au contraire des dattes ambrées, translucides, et d’un goût et parfum exquis, 
bien supérieures à celles mûries par l’incubation. Elles avaient même ce goût particu- 
lier de Deglet-nour tant apprécié par les amateurs de cette variété. 

L'idée me vint que cette maturation lente, qui s'était passéé dans ma valise, devait 
avoir lieu jusqu’à un certain point dans les caisses de dattes qu’on envoie du Sahara 
algérien ou tunisien à Biskra ou à Marseille pour l’emballage et l'exportation. Ces 
caisses sont oblongues (16% X 32cm X 64%) et contiennent à la fois des dattes déta- 
chées et des dattes en branche. Elles sont transportées à dos de chameau pendant 
2 à 5 jours, selon la distance de l’oasis au chemin de fer. Sans doute la température, 
dans ces boîtes, est assez élevée pour que la maturation lente du fruit ait lieu. 

En décembre 1911, j'ai accompagné mon ami et collègue, M. le D' Trabut, dans les 


(1) A.-E, Vinsow, Chemistry and Ripening of the Date (Univ. Arisona Agr. Exp. 
Sta., Bull, 66, 1°* mai 1911, p. 403-436, fig. 1-3). 

(2) G.-F. Freeman, Ripening Dates by Incubation [Univ. Arizona Agr. Exp. Sta., 
Bull. 66 (and vignette on title page), mai 1911, p. 427-456, fig. 4-7]. 
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oasis aux environs de Biskra, afin d'étudier les dattiers et leurs maladies (1). M. P. 
Osval, régisseur desoasis El-Amri et Foughala, à l’ouest de Biskra, nous montra des 
caisses de dattes Deglet-nours. On avait mis ces dattes en caisse lorsqu'elles mon- 
traient d’un côté des taches plus ou moins translucides. Ces dattes étaient pour la 
plupart détachées, mais il y en avait aussi en branche. Après 8 ou 10 jours dans le 
magasin, ces fruits étaient devenus mûrs et ne laissaient rien à désirer ni pour la 
couleur ni pour le goût. 


Ce que M. Osval avait fait exprès arrive dans la plupart des envois des 
dattes du Sahara, sans qu'on y fasse attention. Il faut cueillir les dattes 
avant qu’elles soient toutes mûres pour qu'elles arrivent à destination en 
bon état, et ces fruits mürissent en route. 

- Il faut considérer la maturation des dattes comme étant composée de 
deux phases assez distinctes. La première, qu’on pourrait appeler la « matu- 
ration botanique », est atteinte aussitôt que le fruit est arrivé à sa grandeur 
définitive, ayant la graîne müre. Les dattes, dans cette condition, sont 
grosses et lisses, jaunes ou rouges, suivant la variété. Elles sont très 
astringentes et pas comestibles. 

La seconde phase est la vraie maturation ; elle consiste dans des trans- 
formations chimiques complexes. Le sucre de canne devient sucre inverti 
et le tannin libre est déposé sous forme insoluble dans les cellules géantes 
qu'ont décrites Tichomirow (?), Kearney (*} et Lloyd (‘). 

La maturation botanique est simplement atteinte avec le concours d’une 
somme suffisante de chaleur, somme tellement grande pour les variétés 
tardives qu’elle est seulement réalisée dans les régions ayant un climat 
désertique extrême. | 

Au contraire, dans la vraie maturation, l'humidité joue un rôle essentiel. 
On ne peut faire mürir les dattes artificiellement ni par incubation, ni 
par le système lent si l’atmosphère est sèche. Dans la maturation artifi- 
cielle, il faut que l’air qui entoure les fruits soit saturé de l'humidité qui se 


(*) TraBuT, Sur une maladie du Dattier, le khamedÿj ou pourriture du régime 
(Comptes rendus, t. 154, séance du 29 janvier 1912, p. 304-305), 

(?) W. Ticaommow, Sur les inclusions intracellulaires du parenchyme charnu 
de certains fruits : Datte, Kaki, Jujube, Anone et Chalef (Comptes rendus, 1.139, 
2° semestre 1904, n° 4, séance du 25 juillet, p. 305-306). 

(5) T.-H. Kgarney, Date Varieties and Date Culture in Tunis [B.P.1. Dept. 
Agric. (Wash., D. C.,), Bull. 92, 6 septembre 1906, p. 1-112, fig. 1-52, PI, 1-41]. 
 (*) Franais-E, Liovn, Développement and Nutrition of the Embryo, Seed and 
Carpel in the Date Phœnix dactylifera L. (Ann. Rep. Missouri, Bot. Gard., 
t. XXI, p. 105-164, fig. A-B, PI ÆV-X VII). 
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dégage des dattes au fur et à mesure qu’elles se sèchent et se rident. En 
effet, les caisses provisoires dans lesquelles on envoie les dattes Deglet- 
nours des oasis à Biskra, Alger ou Marseille, contiennent un mélange de 
dattes en branche et détachées, de sorte que l’espace entre ces branches 
est occupé par de l’air humide. Le Deglet-nour peut mûrir sur l’arbre dans 
beaucoup d’oasis du Sahara algérien et tunisien ; mais la sécheresse extrème 
de l’automne dans les déserts du sud-ouest des États-Unis y empêche la 
maturation parfaite sur l’arbre (‘). Les dattes y arrivent à pleine grandeur 
en septembre ou octobre, puis elles se sèchent sur l’arbre, en se ridant plus 
ou moins. Il en résulte une datte qui ressemble beaucoup plus aux dattes 
sèches, comme le M’ Kentichi, qu’à la variété Deglet-nour, telle qu’on la 
connaît en Algérie et Tunisie. 

Il est possible qu’un bon système de maturation Hbbie lente pour la 
datte Deglet-nour prenne de l’importance dans le commerce du Sahara 
algérien et tunisien. 

Il reste à préciser par des expériences les moyens les plus efficaces pour 
la maturation artificielle lente, c’est-à-dire les conditions d'humidité et de 
température qui donnent les résultats les plus heureux. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Une maladie du maïs de Cochinchune. Note 
de MM. Fox et P. Berruaurr, présentée par M. Prillieux. 


Des échantillons d’épis de maïs malades ont été envoyés à la Station de 
Pathologie végétale par M. Morange, directeur des services agricoles et 
commerciaux de la Cochinchine, L'étude en avait été entreprise par 
M. Ali Riza, sous la direction de M. Griffon; elle a été interrompue par la 
mort de M. Griffon et le départ de M. Riza; nous l’avons reprise et pour- 
suivie. 

Les épis de maïs attaqués présentent des altérations visibles à l'œil nu. Leur axe a 
un aspect grisâtre et tend à s’effriter. Les pièces des épillets sont brunies, alors que 


parfois les caryopses qu’elles entourent restent sains; très souvent cependant le péri- 
carpe est également noirci, soit seulement à sa base, soit plus haut, suivant toute sa 


(*) M. B. Drummond, en faisant couler l’eau le long d’un rang de palmiers, jour et 
nuit pendant 6 semaines de l’automne de 1911, a réussi à faire mürir des dattes sur 
l'arbre, tandis que les autres dattiers qui ne jouissaient pas de cette irrigation abon- 
dante ne mûrirent pas leur fruit. 
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surface. Vu sur une coupe, le grain présente assez fréquemment une zone noire cor- 
respondant au péricarpe; tandis que l’embryon et l’albumen restent sains. Dans 
d’autres cas très nombreux le contraire a lieu, la limite entre les deux organes appa- 
raissant toujours avec une aussi grande nettelé que quand on traite une section de 
grain de maïs par de l’eau iodée. 

Sur le péricarpe, surtout dans la partie supérieure du grain, se montrent de petites 
pustules brunâtres. 


La maladie est manifestement due à un champignon dont on observe le 
mycélium dans toutes les régions attaquées. Dans l’axe de l’épi on voit des 
filaments cloisonnés brunâtres, relativement minces, qui glissent entre les 
cellules; dans les glumes et le raphé, les hyphes sont plus épaisses et d’une 
coloration plus foncée. Dans les grains, le mycélium se loge, soit dans 
l'intérieur du péricarpe, soit à la limite entre cette région et l’assise pro- 
téique. Quand il est situé entre le péricarpe et l’albumen, il devient parfois 
plus ou moins toruleux et constitue de place en place des pelotonnements 
assez serrés qui forment presque un pseudoparenchyme. C’est à partir de 
ces masses mycéliennes que s'effectue la pénétration dans l’albumen suivant 
un mode qui rappelle celui qu’emploie le rhizoctone de la luzerne pour 
rompre la couche liégeuse et envahir le parenchyme extraligneux. Ici, c’est 
l’assise protéique qui paraît constituer l'obstacle. Pour le franchir, les 
filaments du mycélium s'unissent en formant des faisceaux de pénétration. 
On voit ces groupements d’hyphes rompre des cellules à aleurone qui 
seront entièrement occupées par ces éléments. Lorsque les faisceaux 
arrivent au contact de l’albumen amylacé, ils s’y épanouissent en quelque 
sorte, leurs filaments s’allongent et se ramifient de façon à occuper les 
espaces intercellulaires. Les cellules de l’albumen paraissent encadrées par 
de gros filaments noueux et d’un brun foncé. Une fois que le parasite 
occupe ainsi les espaces intercellulaires, il pousse des filaments un peu plus 
grêles qui pénètrent dans l’intérieur des cellules et s’insinuent entre les 
grains d’amidon. Ceux-ci se corrodent, se fissurent à partir de l'extérieur 
et présentent tous les caractères de grains d’amidon en voie de digestion. 

Si l’on pratique des coupes transversales passant par les petites pustules 
brunes qu'on voit sur le péricarpe, on constate qu'il existe là un stroma 
mycélien, plus ou moins volumineux, qui s’est développé entre le péricarpe 
et l’assise à aleurone. Des pycnides s’y trouvent engagés dans le stroma, 
mais ils sont en général assez superficiels et toujours bien individualisés. 
Leur forme est assez variable; en coupe longitudinale, ils apparaissent 
tantôt arrondis, tantôt plus ou moins allongés. Ils sont toujours groupés, 
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accolés les uns contre les autres, au nombre de 10 à 15, et serrés de telle 
sorte qu’ils prennent des formes irrégulières, parfois plus ou moins angu- 
leuses. Chacun de ces conceptacles possède à la partie externe une enve- 
loppe de couleur brun foncé qui revêt un pseudoparenchyme blanc formant 
le noyau du pycnide. Les stylospores contenus à l’intérieur sont ovales, 
ovoides, parfois presque cylindriques. Leur membrane est incolore et lisse; | 
leur protoplasma, finement granuleux, n’est divisé par aucune cloison. Ces 

stylospores sont accompagnés de paraphyses. 

* Ces caractères permettent de ranger ce champignon dans le genre Dothio- 

rella, dont il paraît être une espèce nouvelle, pour laquelle nous proposons 

le nom de Dothiorella Zeæ. 

Ce champignon a pu être cultivé dans le laboratoire sur bouillon, gélose 
et pomme de terre; il s’y est développé avec activité en constituant des 
revêtements épais de mycélium noir, mais il n’a pas produit de fructifica- 
tions. 

Il n’a été adressé à la Station de Pathologie végétale aucun renseignement 
sur les conditions dans lesquelles se produit l'infection du maïs en Cochin- 
chine, et nous ne savons pas comment le parasite évolue dans son hôte. 
Des essais de contamination du maïs par le mycélium cultivé sur bouillon 
n’ont pas produit l'infection. Il nous est donc impossible de donner aucune 
indication sur le traitement à tenter pour combattre cette maladie. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de la température sur la nucléase. 
Note de M. E.-C. Tronoresco, présentée par M. Gaston Bonnier. 


À ma connaissance 1l n’existe pas de recherches sur la variation que subit 
l’activité de la nucléase (qui en réalité est un mélange d’enzymes) suivant 
la température à laquelle on l’a préalablement portée. Il est vrai que Fritz 
Sachs (') donne, incidemment, dans un de ses travaux, un renseignement 
à ce sujet. Cet auteur, recherchant l’action que pourrait avoir la trypsine 
pancréatique sur la nucléase, emploie à cet effet, d’une part une macération 
normale À de pancréas, de l’autre une macération bouillie B du même 
organe. Or Sachs constate que le mélange À + B est plus actif que A seul, et 
il suppose que la nucléase de B n’a pas été complètement détruite par l’ébul- 
ltion; d'autre part, s’il chauffe une macération pancréatique jusqu’à 95°, 


(*) Zeitschrift für physiologische Chemie, 1. XLVI, 1905, p. 344. 
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celle-ci continue à pouvoir liquéfier le &-nucléate de sodium gélatineux 
et à le transformer en B-nucléate, tandis qu’elle ne dissout plus la fibrine. 
Mais ces expériences ne se prêtent à aucune conclusion bien définie au point 
de vue qui nous occupe ; de ce quela macération chauffée à 75° peut liquéfier 
l'acide nucléique gélatineux, on ne peut pas affirmer qu’elle puisse néces- 
sairement dédoubler cet acide. J’ai donc pensé que la question mérite d’être 
reprise. 

Mes expériences portent sur la nucléase d’une fougère, d’un lichen et d’un 
basidiomycète. Le chauffage a été effectué de la manière suivante : le tissu 
frais, finement haché, est introduit, avec une quantité donnée d’eau 
distillée, dans une large éprouvette dont le bouchon est traversé par un 
thermomètre qui plonge dans la masse du tissu; cette éprouvette est 
introduite dans de l’eau chauffée à une température déterminée ; lorsque le 
contenu de l’éprouvette à atteint cette température, on continue à ly laisser 
pendant une demi-heure; après le refroidissement, on ajoute à chaque lot 
une proportion déterminée de nucléate de sodium et, pour empêcher le 
développement des microorganismes, une quantité suffisante de chloro- 
forme. Dans toutes.les expériences le temps de chauffe à toujours été de 
30 minutes. 

Les trois premières séries d'expériences montrent jusqu’à quelle tempé- 
rature se maintient l’activité de la nucléase. 


Première série d'expériences. — J’emploie les extrémités terminales de feuilles très 
jeunes de Pteris aquilina (n'ayant pas dépassé 0,20 à 0",40 de longueur), Dans 
chaque flacon j'ai introduit 605 de substance fraîche et 15o°%° d’une solution à 0,25 
pour 100 de nucléate. Les tissus des flacons, chauffés préalablement aux températures 
notées dans le Tableau suivant, ont été ensuite placés dans une étuve à 36° ; au bout 
de 17 jours les analyses donnent les résultats consignés ci-dessous : 


Phosphore minéralisé Corps puriques 
Températures. CR2OGE (exprimés en adénine). 
É o mg mg 
é Lines 
DÉS CL he 87,9 2739 
OMAN IMMO TU 80 27,2 
DOME. AREA, 80 23,2 
Hahu custe. LORS. 80 19 
D UT 80 SU : 
ann, bee 2 4,1 
PTE ARR ES RAR 1,9 (e) 
| LOTS ess eine mie ete ot ve Le) (e) 


Deuxième série d'expériences. — Je prends 145 d'£vernia prunastri récolté par un 
temps sec et 160% de nucléate de sodium à 0,4 pour 100. J'ajoute deux flacons 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 12) 74 


n, 
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témoins, contenant le même poids de ce lichen, dans de l’eau distillée, lun étant 
chaullé à 36°, l’autre à 100° Au bout de 17 jours, dans une étuve à 36°, j'ai obtenu les 
résultats suivants : 
Flacons avec nucléate. 
Témoin. TE —  — Témoin. 
Températures. . 36° 36° 26° 66° 76° CO TA SOU EP TOUS MECER 
Phosphore miné- 


ralisé (P205). Traces 49me,5 438,8 43mwe,8 43me,S 35m om8,5 L'oms 08 


Il semblerait, d’après les nombres précédents, que les quantités de phos- 
phore minéralisé étant sensiblement les mêmes de 36° à 76°, la nucléase, 
chauffée à ces diverses températures, agit sur l'acide nucléique à peu près 
avec la même intensité. Mais ces expériences ayant duré 17 jours, il se 
pourrait qu'en un temps plus court, la nucléase agisse autrement à ces 
températures. En effet, comme l’acide phosphorique s’accumule sans se 
transformer en d’autres substances, le résultat obtenu au bout de 17 jours 
peut être devenu le même, bien que la nucléase, déjà affaiblie aux tempé- 
ratures les plus élevées, ait agi moins rapidement. Cette supposition est 
d’ailleurs rendue très vraisemblable, lorsque l’on considère les nombres 
décroissants donnés pour la production des corps puriques. 

C’est dans le but de vérifier cette hypothèse que j’ai recommencé ces 
expériences dans un temps plus court. 


Troisième série d'expériences. — J'ai pris des £vernia prunastri provenant de la 
même récolte que les précédents. Dans chaque flacon, j'ai introduit 208 de ce lichen et 
180% de nucléate de sodium à 0,4 pour 100. Cependant, dans le flacon contenant le 
tissu chauffé à 560,5, la solution de nucléate était à 0,8 pour 100. J'ajoute encore 
deux flacons témoins, avec des plantes dans de l’eau distillée ; lun est chauffé à 36°, 
l’autre à 100°, Au bout de 4 et de 9 jours de séjour dans une étuve à 36°, j'ai trouvé 
les résultats suivants : 

Phosphore minéralisé (P?0°) 


© © Corps puriques, 
au bout au bout au bout 
Températures. _de 4 jours. de 9 jours. de 9 jours. 
o LES LES m 
36 (témoin)... 6,5 7,9 0 
20 huh ste 81,9 90 23 
NT 125 135 Lt 5 
COM R tAm 81,3 85 24,6 
PUR CLÉS 47,3 T2 18 
SOMMES. 17,5 (250 6 
DOS se traces 6,5 0) 
FOUT en ss nm ee traces traces 0. 
100 (témoin)... traces traces 0 
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On voit, par ces nombres, qu’en réduisant la durée des expériences, l’affai- 
blissement progressif de la nucléase avec l'élévation de la température se 
trouve mis en évidence. On voit, en outre, par les chiffres imprimés en 
caractères gras, que, lorsque la concentration de l’acide nucléique est 
doublée, les produits du dédoublement augmentent, malgré l’affaiblisse- 
ment des propriétés diastasiques de la nucléase. 

Pour fixer la température à laquelle la nucléase agit avec la plus grande 
intensité, c’est-à-dire l'oplimum, j'ai fait également plusieurs séries d’expé- 
riences, dont je cite seulement la suivante : 


Quatrième série d'expériences. — Pholliota mutabilis mis en expérience immé- 
diatement après la récolte; 275 de substance fraîche avec root" de nueléate de 
sodium à 0,5 pour 100 dans chaque flacon [, If, II, Voici les résultats : 


Phosphore minéralisé (P*05) 
EE ——— ——— 


au bout au bout 
Températures. de 18 heures. de 43 heures. 
o m£ ms 
RÉTENRNETENUNE SA 15 62,5 90 
IN 2 NO ER 4 34 100 112 
MAP PANIER 18 67 80 


Conclusions. — De ces faits on peut donc conclure que : 

1° La nucléase des plantes étudiées ne perd complètement ses propriétés 
diastasiques qu'après avoir été chauffée au-dessus de 90° ; 

2° Son optimum d'action se place aux environs de 34°. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un disposiuf d'appareils destiné à la mesure 
relative de la gravité. Note de M. Arpuoxse BERGET, présentée par 


M. Deslandres. 


On sait que l’astronome Richer a, le premier, constaté Paction des 
variations de la gravité sur le pendule en observant les changements que 
subissait la marche d’une horloge astronomique, réglée d’abord à Paris 
et transportée au voisinage de l'Équateur. Depuis lors, les mesures pendu- 
laires, donnant les valeurs de la gravité aux différents lieux du globe, se 
sont multipliées et ont fourni un moyen d’explorer point par point les ano- 
malies de la pesanteur et, par suite, les irrégularités du géoïde ter- 
restre. 
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Aujourd’hui, les mesures sont uniquement des mesures relatives : on prend un pen- 
dule TA dont on compare, aux divers lieux, la durée d’oscillation à celle du 
balancier d’une horloge astronomique qu’on règle avec soin, à chaque station, sur 
la période du mouvement diurne des étoiles. La méthode consiste donc à régler une 
horloge sidérale à l’aide d’un instrument des passages et, ceci fait, de comparer à son 
mouvement celui du pendule invariable. Cette comparaison se fait, soit par la méthode 
des coïncidences, soit par celle des phases, suivant le mode opératoire imaginé par le 
général von Sterneck. 

M. Lippmann a indiqué un moyen d’entretenir sans le troubler le mouvement d’un 
pendule : il suffit que la force d’entretien agisse pendant un temps très court au 
moment précis du passage dans la verticale, Des études, poursuivies au Laboratoire 
de la Sorbonne par M. Guillet, ont montré que l'entretien, dans ces conditions, 
n’apportait effectivement aucune perturbation à la durée de l’oscillation pendulaire. 


Dès lors, le problème de la mesure de g revient à celui-ci : mesurer en 
deux Dot du globe, les durées qu’y ont dre oscillations d’un même pen- 
dule, de dimensions invariables, ces durées étant comparées à celle du 
mouvement diurne. 

Dans ces conditions, étant donné que le pendule à étudier est entretenu 
électriquement, il m'a semblé inutile de faire intervenir deux pendules: celui 
qu'on étudie et celui de l'horloge. Un seul peut et doit suffire. Cela revient 
à reprendre la méthode de Richer, en la faisant bénéficier du progrès de 
l’expérimentation moderne. 


Le contact bref qui, à chaque oscillation, donne la force d? Re 


agit aussi sur un relais. À l’aide de ce sh on peut : 1° actionner une 
minuterie qui totalise sur un cadran horaire ordinaire les heures, minutes, 
secondes, pendant lesquelles a lieu le mouvement du pendule ; 2° actionner 
une plume qui inscrit sur la bande de papier d’un chronographe une 
encoche à chaque oscillation. 

La disposition générale est alors la suivante : 

Le pendule entretenu électriquement oscille sur un support réglable. La 
tige de l’instrument est en acier invar et une cage qui le recouvre permet de 
le faire osciller à température et humidité constantes. Une petite pile d’un 
seul élément, au mercure, suffit à assurer lentretien pendant plusieurs 
années : on est ainsi certain de la constance de l’amplitude. L'action de la 
force d'entretien se fait par l'attraction d’un solénoïde creux sur un aimant 
suspendu au pendule et qui y pénètre à chaque oscillation. Le circuit n’est 
fermé qu’au moment précis du passage dans la vérticale. 

La fermeture du circuit, à l’aide d’un relais, actionne la minuterie d’un 
cadran compteur et la plume n° 3 d’un chronographe à bande et à trois 
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inscriptions : les deux autres sont commandées par des clefs de Morse dont 
nous allons voir le rôle. 

Un observateur a l'œil à l’oculaire d’un instrument des passages, oculaire 
muni de 7 fils; il a sous la main l’une des clefs de Morse et donne un «top » 
à chaque passage d’une étoile déterminée à chacun des 7 fils. On a donc, 
sur la bande du chronographe, 7 encoches au trait n° 1. Pendant ce temps, 
le pendule actionne toujours la plume n° 3 qui donne une encoche à chaque 
seconde, sur la ligne n° 3. Un autre observateur (ou le même après un 
court intervalle) observe alors le cadran de la minuterie qu’on a mise en 
circuit au voisinage de la position «midi » des aiguilles. Quand l'aiguille 
des heures, celle des minutes et celle des secondes marquent «midi», il 
donne un top à une seconde clef de Morse, actionnant la plume n° 2 de 
linscripteur. Celle-ci trace donc une encoche H sur le trait continu n° 2 de 
la bande. Cela fait, on peut interrompre la marche du chronographe, en 
ne laissant en fonctionnement que le pendule et la minuterie. 

Quelques minutes avant le nouveau passage de la même étoile au méri- 
dien (24 heures après), on met de nouveau le chronographe en marche. 
L’observateur de l'instrument des passages donne un top à chaque passage 
de l'étoile derrière chacun des 7 fils de l’oculaire : on a donc 7 nouvelles 
encoches sur le trait n° 1 de la bande de papier. Puis, quand la minuterie a 
son aiguille des secondes, celle des minutes et celle des heures sur midi, un 
top de la seconde clef de Morse donne une encoche H sur le trait n° 2. 
Nous savons donc qu'entre H et H' le pendule a fait 86/00 oscillations dont 
chacune dure æ secondes. Mais nous mesurons, en oscillations du même 
pendule inscrites sur la bande, les intervalles entre les 7 premières encoches 
de passage d'étoiles et l’encoche H d’une part, et les intervalles entre les 
7 dernières encoches de passage et l’encoche H° d’autre part : nous avons 
ainsi l’écart, mesuré en oscillations du pendule, entre la durée du jour sidéral 
et celle de 86400 oscillations de notre pendule, où « jour pendulaire ». 
Nous avons, dès lors, tous les éléments nécessaires au calcul de g. 

 Remarquons que, au lieu de se contenter des passages d’une seule étoile, 
on peut enregistrer sur la même bande le passage de plusieurs étoiles, sauf 
à les enregistrer aussi au passage suivant, 24 heures après. On peut 
même, étant donnée la disposition spéciale du chronographe, enregistrer 
sur sa bande les 86/00 oscillations du pendule, l'appareil pouvant marcher 
plusieurs jours de suite. 

L'avantage de cette méthode est de supprimer l'horloge de comparaison, 
c'est-à-dire un intermédiaire et par conséquent une cause d'erreur; un 


bus à si > id. 17 . —! TT 
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autre avantage, précieux je crois, est que l’appareil est enregistreur. I y a 
donc un témoin écrit de la valeur de g trouvée à chaque station. 

Les appareils ont été construits, en partie, grâce à la subvention qui m'a 
été accordée par l’Académie sur le fonds dû à la générosité de S. A. le 
Prince Roland Bonaparte. 


SISMOLOGIE. — Tremblements de terre et taches solaires. Note de 
M. pe Mowressus pe BarLore, présentée par M. Bigourdan. 


On ne voil guère comment les taches solaires pourraient influer sur la 
production des tremblements de terre, et cependant une telle relation a été 
énoncée bien des fois. Généralement, on se contente de dire que tel séisme | 
important a coïncidé avec l'existence d’une tache remarquable ou a eu lieu 
en une année de maximum ou de minimum de taches. A raison d’une tren- 
taine de séismes plus ou moins destructeurs par an, on voit ce que vaut 
une telle constatation. Seul Oddone s’est donné la peine de faire une 
recherche statistique raisonnée sur le sujet (‘). Elle roule sur les plus 
notables tremblements de terre catalogués pour 1904 par l’Association 
internationale de Sismologie. L'auteur a bien trouvé une certaine prédomi- 
nance d’activilé sismique au voisinage du passage des grandes taches ou 
des groupes de taches par le méridien central, mais elle est si peu accusée 
qu'il considère lui-même le résultat comme très peu probant. Nous avons 
repris le problème sur d’autres bases en utilisant le catalogue publié par 
Milne des tremblements de terre destructeurs jusqu’à l’année 1900. 

De 1800 à 1849, le nombre décennal de mégaséismes croît légèrement, 
tandis que de 1850 à 1900 il reste sensiblement constant. Pendant l’une et 
l’autre période, les nombres annuels subissent des variations de faible 
amplitude de part et d'autre de la moyenne décennale, mais sans loi appa- 
rente aucune. Cela suffit à faire nier toute relation, puisque les taches 
solaires obéissent à une loi périodique bien connue de maximums et de 
minimums régulièrement espacés. 

Cette indépendance entre les deux phénomènes s’accuse encore plus 
nettement si, de 1731 à 1900, on compte le nombre de fois que d’une année 


(*) Tremblements de terre et taches solaires (Comptes rendus des séances de la 
deuxième réunion de la Comm. perm. et de la première Ass, gén. de l'Assoc. intern. 
de Sismologie, Strasbourg, 1908, p.213). 


Li 
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à la suivante les deux phénomènes subissent des variations de même sens 
ou de sens contraires. Or, on trouve exactement l'égalité, ce qui était pro- 
bable dans la supposition de l'indépendance. 

Nous avons cru intéressant d'étendre la même statistique comparative à 
des séries de secousses ordinaires de longue durée et bien homogènes. 
Nous n’en connaissons que trois remplissant ces conditions : celle de Prieto 
à Arequipa (1810-1845), des frères Barbiani à Zante (1825-1863) et celle 
de l'observatoire des Pères Jésuites de Manille (1870-1898). Le résultat 
obtenu est identiquement le même que précédemment. 

Ainsi qu'il fallait s’y attendre, toute relation entre les tremblements de 
terre et les taches du Soleil paraît hautement improbable. 


La séance est levée à 4 heures et quart. 
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